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bûcher, après l’avoir  fait condam ner  à l ’aide  de 
faux témoins. U rba in ,  que le sacré collège trai tai t  
d’apostat et d ’antcchris t ,  faisait d onner  la question 
dans sa cham bre  à six card inaux ,  pendant  q u ’il r é 
citait son brévia ire ; les enferm ait  dans une citerne,  
les t raînait  à sa suite, faisait  massacrer l’un d’eux 
sous ses yeux, parce  q u ’affaibli par les tortures  il 
ne pouvait  m arch er  aussi vite q u ’il lui é ta i t  or
donné; enfin, a lléguant q u ’il avait appris ,  par  ré 
vélation divine, que les card inaux  conspiraient con
tre lui, il les faisait  pé r ir  si lâchement q u ’il ne reste 
plus à l’histoire que le soin d ’éclaircir s’ils furent 
égorgés, empoisonnés,  ou jetés dans un  sac à la 
mer. Telles é ta ient  les m œ urs de ce temps, ou p lu 
tôt de ces princes abominables.

Cette r ivalité  de deux papes qui faisaient in te r 
venir toutes les passions dans leur querelle ,  ne 
troublait pas seulement l’État de l’Église et les con
sciences ; elle divisait toute  la ch ré t ien té .  A la mort  
d’un évêque, les deux pontifes s’empressaient éga
lement de lui donner  un  successeur, cl plusieurs 
royaumes é ta ient en proie à la guerre  civile, parce 
que chacun des deux pontifes, abusan t  du  dro i t  
prétendu de dé trôner  les princes et de disposer des 
couronnes, créa it  un  com pélileur  à celui qui avait 
embrassé la cause de l’autre  pape.

Ues Vénitiens ne laissèrent point t roubler  leu r  ré 
publique par  les scandadeux débats de Clément VII 
et d’Urbain VI.  Specta teurs indifférents de ces dis
sensions, ils s 'appliquèrent  à en profiter.

Ainsi, lorsque Charles de la Paix, q u ’Urbain avait 
déjà appelé au trône de Naples, pour  l’opposer nu 
duc d ’Anjou, protégé du pape Clément,  vint ravir  
l’héritage de la fille du  roi de Hongrie, les Véni
tiens s’a ll ièrent avec cette princesse, qui venait de 
sedéfaire de son compétiteur  p a r u n  assassinat suivi 
d’un empoisonnement.  Ils la protégèren t  contre  le 
han de Croatie, qui avait fait je te r  dans le Danube 
la mère de cette princesse, lui firent rendre  la li
berté et le t rô n e ;  mais ils ne s’opposèrent point à 
ce que le royaume fût divisé. Marie conserva la 
couronne de Hongrie, dont elle é tait  redevable à 
ses alliés, et la Dalmatie  passa sous la domination  
d'un nouveau roi de Bosnie, peu capable de défen
dre celte conquête  contre les armes de la ré p u 
blique.

V. Il n’importa it  pas moins à la république  d ’af
faiblir le se igneur de Padoue. Les troubles du 
l r iou l  en fournirent  l’occasion. C arrare  avait forcé 
Udine à recevoir le cardinal d ’Alençon, à qui l’un 
des deux papes avait donné l’adm in is tra t ion  tem po
relle et spirituelle  du  patr iarcat d ’Aquilée;  mais il 
voulait régner  dans les Etats de son protégé, et s’en 
clail même fait céder une partie.  Le peuple d ’Udine 
chassa le cardinal ,  et une a rm ée de Vénitiens vint

appuyer cette résistance. Les troupes padouanes 
furent surprises et battues complètement (1580).

Ce succès et un  subside de vingt-cinq mille florins 
par mois, dé te rm inèren t  le seigneur de Vérone à 
prendre  pa r t  à celle guerre ,  et à signer un traité 
par  lequel il s’engageait,  après qu ’on aurait  dépouillé 
Carrare de scs É ta ts, à laisser la république  en pos
session du  Trévisan. Malheureusement les affaires 
ne tournèrent  pas comm e Antoine de la Scala l’avait 
espéré. Son a rm ée fut en tiè rem ent défaite le 2iî 
ju in  1580, avec perte  de 800 hommes tués et de 
hu i t  mille prisonniers. Une indem nité  de soixante 
mille florins, et les prédictions d ’un astrologue, qui 
lui garantissait  les plus grands succès, dé te rm inè 
ren t  ce prince à tenter une seconde cam pagne  qui 
ne fut pas plus heureuse que la p rem ière .  Il perdit  
q u a tre  mille hommes, le 11 m ars 1587, près de Cas- 
telbaldo. Les Vénitiens, qu i  ne prenaient  pas une 
part  active à cette guerre ,  le consolèrent de cette 
perte  p a r  un présent  de cent mille florins.

Carrare  leur faisait  de son côté une  guerre  qui 
n’é tait  pas plus généreuse. 11 avait corrom pu des 
personnages considérables dans les conseils de la 
répub lique .  Un Pierre  Jus tin ian i ,  avogador , et 
Étienne Manolesso, m em bre  du tr ibunal  des q u a 
rante ,  lui révélaient les secrets d u  gouvernement.  
Ils fu ren t  découverts et accusés p a r  Victor Moro- 
sini, collègue de Jus t in ian i .  Les deux magistra ts 
furent  appliqués à la question et condamnés au 
dernier  supplice, ainsi que  l ’agent du seigneur de 
Padoue, leur co rrup teu r .

La découverte  de ces manœuvres obligea Carrare 
à p ren d re  des mesures pour  s’assurer contre le re s 
sentiment de la république,  et à chercher le secours 
d’un allié puissant qui l’aidât à écraser sans re tour  
le prince de Vérone. A cet effet, il entama avec Ga- 
léas Visconti une négociation qu i  se termina le 19 
avril 1587 ; ils se p rom iren t  dans le trai té d’agir  de 
concert  pour  dépouiller  Antoine de la Scala de scs 
États et se les partager.  L’invasion fut prompte .  
Galéas s’empara  de Vérone, qui devait  lui appar
tenir,  et re t in t  Vicence, qu i  devait être  le partage 
de son all ié. Le se igneur de Vérone se réfugia à 
Venise, où pour  tout dédom m agem ent on l’inscrivit 
su r  le livre d ’or.

Ce m anque  de foi de la par t  de Visconti avait 
trompé tous les calculs de C arrare  : il avait ru iné  la 
Scala, mais sans profiter de sa dépouil le ,  et au lieu 
de ce voisin, dont il pouvait  balancer les forces, il 
se trouvait en avoir un au tre  beaucoup plus redou
table. Dans son désespoir il eut recours aux Véni
t iens ,  pour l’a ider à se venger du prince m ila
n a is ;  mais celui-c i ,  sentant qu ’il était  difficile de 

! conserver sans leur  aveu des conquêtes faites 
dans leur voisinage, leur offrit de s’allier avec


